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CHAPITRE PREMIER

Il régnait une chaleur lourde et moite dans le nouvel aéroport d’Athènes dont les énormes baies vitrées semblaient multiplier l’ardeur du soleil de mai. Arthur Baker prit la dernière cigarette de son paquet, l’alluma et tendit l’oreille : les haut-parleurs annonçaient quelque chose :

« ... l’arrivée du vol 271 de la TWA en provenance du Caire et de Karachi... »

Ce n’était pas malheureux. Deux heures trente de retard ! Du coup, Arthur Baker acheva son Punt e Mes et se leva pour aller guetter les passagers à la porte 8.

Il lui fallut encore dix minutes de patience. Enfin, il aperçut l’homme qu’il cherchait au milieu d’une marmaille pakistanaise et pouilleuse. Il s’était mis en civil pour voyager, mais avait quand même l’air d’un militaire. Il vit à son tour Arthur Baker, mais ne sembla pas le reconnaître. Comme un passager désœuvré et seul, il erra quelques secondes autour des boutiques de souvenirs, du bar et finalement s’assit sur une banquette, posant sa serviette de cuir à côté de lui.

Arthur Baker était plongé dans la contemplation des œuvres de l’artisanat grec, contemporain, d’une prodigieuse hideur. Probablement dégoûté, il prit lentement le chemin des toilettes. Négligemment, l’Égyptien ramassa sa serviette et se dirigea lui aussi vers le fond de l’aéroport. Plusieurs avions étaient en retard et la salle grouillait d’animation.


À moins d’une minute d’intervalle, les deux hommes s’engouffrèrent dans la porte marquée « men ».
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– Alors ?

Tout en se lavant les mains, Arthur Baker parlait presque sans bouger les lèvres.

Penché sur le lavabo voisin, l’homme qui avait débarqué de l’avion du Caire se savonnait avec un soin digne d’éloges, tout en surveillant la porte dans la glace.

– Ils vont l’assassiner, murmura-t-il.

Arthur Baker sursauta :

– Hussein ?

– Oui.

– Pourquoi ?

La voix de l’Égyptien baissa encore d’un ton.

– Jérusalem. Il ne veut pas s’entendre avec les Israéliens. C’est le seul obstacle...

Arthur Baker le coupa. Ce n’était pas le moment pour un cours de politique moyen-orientale.

– Qui ?

– Je ne sais pas, mais ils sont aidés par quelqu’un de son entourage.

L’Américain ne voyait plus le mur de porcelaine blanche. Il n’avait pas fait le voyage de Washington pour rien. Jamais il n’aurait cru que son contact égyptien avait une nouvelle d’une telle importance.

– Donnez-moi des détails, vite, fit-il sèchement. Quand cela doit-il se passer ? Qui est dans le coup ?

L’Égyptien s’essuyait les mains. Il jeta un regard effrayé à Baker :

– Très vite. Avant un mois. Je vous l’ai dit, ils ont quelqu’un près du Roi.

– Qui, bon sang ?

Énervé, Baker avait parlé presque à haute voix.

– Je crois que c’est...


La porte s’ouvrit sur un homme au teint olivâtre et instantanément, l’Égyptien se tut. Le nouveau venu s’installa tranquillement dans l’urinoir le plus proche des lavabos et se concentra sur sa tâche. L’Égyptien s’était fermé comme une huître. Il adressa un regard désespéré à Arthur Baker qui se sécha rapidement et sortit.

Aussitôt, il alla s’asseoir sur une banquette d’où il surveillait la porte des toilettes. Une fois par mois il prenait contact avec ce major égyptien qui trahissait son pays depuis pas mal de temps. Grâce à ses accointances avec les Services spéciaux égyptiens, il savait souvent des choses intéressantes...

Cette fois, il avait décroché la timbale. Arthur Baker, officier manipulant de la Défense Intelligence Agency, l’organisme du Pentagone, était prodigieusement excité.

La porte des toilettes s’ouvrit : ce n’était que l’homme qui les avait dérangés. Il s’éloigna vers le stand des journaux. Arthur Baker se détendit. Le major Saadoun n’allait pas tarder à sortir. Plusieurs secondes passèrent. Puis une minute au moins. Pris d’un affreux pressentiment, Arthur Baker se leva et fonça vers la porte bleue.
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Les lavabos étaient déserts. D’abord, Arthur Baker se demanda s’il rêvait. Le major Saadoun n’était quand même pas passé à travers les murs. La porte s’ouvrit derrière lui et il sursauta. Mais ce n’était qu’un pacifique touriste allemand à la vessie impatiente.

Il regardait les lavabos comme si l’Égyptien avait pu se glisser dans les tuyaux. Puis il pensa à la rangée de cabines fermées des WC. Rapidement, il inspecta les portes entrouvertes. Vides. Sauf la dernière.

Le major Saadoun était par terre, en tas, la tête contre la cuvette. Arthur Baker entra et lui toucha l’épaule. L’Égyptien tomba, la tête en arrière contre le carrelage, les yeux fixes et glauques. Et Baker respira une odeur
caractéristique d’amande amère. Pas besoin d’être médecin pour voir que l’Égyptien était mort. Pistolet à cyanure. L’arme était chargée d’acide prussique. Pulvérisé à forte pression, le liquide pénétrait les pores de la peau et provoquait la mort par embolie en deux minutes...

Arthur Baker repoussa précipitamment la porte et sortit. Il ne pouvait plus rien pour le major Saadoun. La police grecque conclurait probablement à un arrêt cardiaque. Six minutes après le meurtre, le poison ne laissait plus aucune trace dans l’organisme. Il suffisait de prendre quelques cachets d’atropine pour ne pas risquer d’être soi-même incommodé, quand on tuait de cette façon.

L’Américain alla s’asseoir à l’autre bout de l’aéroport. Dans une demi-heure, l’assassin du major allait repartir sur Paris. Il ne pouvait rien contre lui. Il avait pourtant toujours pris de grandes précautions pour rencontrer Saadoun, avec une préférence pour les toilettes des aéroports, entre deux avions.

Cela n’avait pas suffi.

Les Services Secrets égyptiens n’aimaient pas qu’on se mêle de leurs affaires.

Un haut-parleur grésilla :

« Olympic Airways annonce le départ de son vol à destination de New York, embarquement immédiat port numéro 4. »

Arthur Baker se leva. Il regrettait de n’avoir pas eu le temps de boire un whisky au bar. Il pensa au malheureux Saadoun. Quelques minutes plus tôt, il était vivant, il lui parlait... L’assassin avait dû le suivre depuis Le Caire. Pas de parade. Il ne saurait jamais ce qui s’était passé exactement.

Et maintenant, il fallait trouver tout seul qui se préparait à assassiner le Roi Hussein de Jordanie. Protégé des Américains.




CHAPITRE II

Debout près de la cheminée, un cigare à demi fumé entre ses petits doigts courts et grassouillets, le Colonel Khamis Gorgour regardait sans la voir la femme qu’il allait tuer. Peut-être la plus belle de la soirée. Un superbe visage d’Orientale pas encore empâtée, des yeux très clairs, un cou élancé et mince mis en valeur par la robe argent. Fawzia Saleh était de tous les cocktails, de toutes les réceptions, une des femmes les plus élégantes d’Amman.

On sonna et le maître d’hôtel se précipita. Un homme seul s’encadra dans la porte. Aussitôt le maître de maison quitta un groupe pour aller l’accueillir :

– Bonsoir, mon cher Folk.

L’Ambassadeur des États-Unis lui serra vigoureusement la main.

– Ça, tire sur le Djebel Ashrafieh, laissa-t-il tomber hilare. À la « cinquante »1

C’était un Texan, et l’ambiance d’Amman faisait sa joie.

Les femmes les plus proches se turent. Quelques hommes prêtèrent l’oreille. Sans rien entendre. Les tirs étaient toujours sporadiques à Amman, la nuit. Tantôt, les fedayins, tapis dans le camp de Wardate, venaient tirer quelques rafales sur un poste de police ou sur une Land-rover de la Sûreté militaire, tantôt l’armée tirait au hasard sur le Djebel pour forcer les fedayins à riposter et
les repérer. Ce n’était plus les combats féroces de septembre 1970 où même les élégantes villas de pierres roses du Djebel Amman avaient été écornées ou détruites par les « 75 » sans recul et les roquettes. L’Ambassade d’Irak n’était plus qu’une ruine noircie et le Ministère de l’Agriculture, de l’autre côté de la rue Majlis el Umah avait été totalement rasé.

Certains diplomates en avaient été fâcheusement affectés. L’Ambassadeur des États-Unis avait en permanence, posée sur le siège de sa Cadillac sa mitraillette Beretta et le représentant de la France faisait construire à marches forcées un bunker sous la piscine de son Ambassade. Dès la tombée de la nuit, les rues d’Amman étaient désertes. On aurait dit une ville morte. Les restaurants fermaient à neuf heures. Même les étrangers ne sortaient plus. Il fallait l’attrait des soirées de l’Ambassade d’Espagne pour que les gens sortent de chez eux. Et encore : vers dix heures, la plupart s’éclipsaient discrètement...

– Tiens, ça recommence, remarqua un Anglais, qui avait l’oreille fine.

Un groupe traversa le hall, ouvrit la porte et sortit sur le perron. Effectivement, le « tac-tac » sourd et lent d’une mitrailleuse lourde se répercutait du côté de l’hôpital italien.

Sous le ciel plein d’étoiles, les sept collines d’Amman étaient piquetées de lumières. On se serait cru en paix. Pourtant, un peu partout, des hommes armés étaient embusqués. Après neuf heures en descendant plus loin que le Premier Cercle – rond-point signalé par l’épave noircie du Cercle culturel Américain – on risquait sa vie.

Brutalement, l’ambiance tomba. C’était une soirée quasi officielle. Beaucoup de robes longues, des uniformes, des Jordaniens, des étrangers... Un diplomate s’approcha d’un Jordanien en complet bleu, au cou épais et à la moustache conquérante.

– Alors, Colonel ? Vous n’avez pas encore mis au pas ces fedayins ?

Le Jordanien sourit jaune. C’était le numéro deux du contre-espionnage, section « externe » de l’armée royale
jordanienne. Bien que palestinien, un ennemi juré des fedayins.

– Ils feraient mieux d’aller se battre contre Israël, grommela-t-il. C’est de la merde. Mais ils ne peuvent plus grand-chose. Déjà, à Irbid, nous les avons mis au pas.

Trois jours plus tôt, on s’était quand même battu à Irbid, la grande ville du Nord de la Jordanie, très pro-fedayin. Le Colonel fila vers le buffet, gêné. Si on avait laissé faire l’armée, il n’y aurait plus de fedayins... Mais dès qu’on tirait un coup de fusil en l’air, du Caire, le docteur Arafat criait au génocide. Le roi Hussein était un homme prudent et mesuré. Le temps jouait contre les fedayins. Inutile de fabriquer des martyrs.

Depuis des mois, Amman oscillait entre la paix et la guerre. Le gros des fedayins avait été désarmé, mais il restait des commandos, cachés dans les camps de réfugiés qui ceinturaient la ville. Bien armés, mais d’un héroïsme mesuré. Régulièrement leurs chefs annonçaient qu’ils allaient faire de la Jordanie un nouveau Viêt-nam. Hélas, trois fois hélas, pour faire un Viêt-nam, il faut des Vietnamiens... Pourtant, ils suffisaient à créer une ambiance d’insécurité. Sauf imprévu, les fedayins avaient perdu.

Une rafale de fusil d’assaut claqua beaucoup plus près de l’Ambassade d’Espagne. Une Libanaise poussa un petit cri.

– C’est terrible. Je vais encore mourir de peur !

– Quels gens insupportables, ces fedayins, approuva son cavalier...

Il donnait quand même régulièrement aux quêtes du Fatah. Pour avoir la paix.

Derrière eux, le Colonel Gorgour vida son J and B, le visage impassible et lissa machinalement sa moustache blonde. Ça l’arrangeait plutôt cette ambiance.

Étant donné ce qu’il avait à faire cette nuit, plus il y aurait de coups de feu, mieux cela vaudrait.

Il laissa son regard errer sur la pièce. Fawzia Saleh était penchée sur un divan, en train d’admirer la collection de
robes bédouines du maître de maison. Il ne voyait que son dos nu et ses cheveux bouclés. Quelques minutes plus tôt, il s’était dit que ses cils semblaient faux tant ils étaient longs.

Ce soir, elle était venue seule.

Le Colonel Gorgour était un des seuls à savoir pourquoi. Fawzia était la maîtresse attitrée de Wadi Karak, le conseiller du Roi aux affaires « spéciales ». Il ne se montrait jamais en public avec elle, mais comme elle aimait sortir, on la voyait beaucoup dans les cocktails, seule ou avec une amie. Ce soir, elle allait rentrer sagement dans la villa prêtée par Wadi après la soirée : son amant se trouvait à Damas.

Afin de ne pas donner prise aux ragots, elle n’avait pas de cavalier. Comme si elle avait senti le regard de Khamis Gorgour posé sur elle, Fawzia se retourna et lui sourit. Le Colonel montra ses dents mal plantées, en s’inclinant légèrement.

Son regard s’attarda sur le corps mis en valeur par la robe en lamé argent, les seins arrogants, la taille fine, les hanches pleines. Une superbe créature, surtout pour Amman où les jolies femmes étaient plutôt rares...

Tristement, le Colonel Gorgour pensa qu’elle allait manquer à bien des soirées.
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Avec ses cheveux presque roux, son teint rose et sa petite moustache, le colonel Khamis Gorgour ressemblait à un officier de l’Armée des Indes. Même la légère brioche dissimulée par l’uniforme évoquait le vieux lancier du Bengale... Pourtant, en dépit de ses yeux bleu porcelaine, Gorgour était Jordanien, issu d’une famille tcherkesse, installée là depuis trois générations.

Les Tcherkesses avaient longtemps formé l’épine dorsale de la petite armée. En robe noire à brandebourgs d’argent, ils assuraient encore la garde du Palais Royal, poignard et pistolet à la ceinture, avec des chapkas d’astrakan noir
frappés aux armes hachémites et de hautes bottes garnies d’éperons.

Anachroniques et superbes. Quand la climatisation faiblissait, ils tombaient comme des mouches.

Le Colonel Gorgour posa son verre vide et prit un autre J and B sur le plateau tendu par le maître d’hôtel.

Le fait de tuer une jeune et jolie femme le laissait totalement indifférent. Les Tcherkesses avaient toujours été un peu portés sur le massacre et ne professaient pas un respect infini pour la vie humaine. Mais Gorgour allait entamer ce soir la mission la plus difficile de sa carrière de traître.

L’assassinat du Roi Hussein de Jordanie.

Avec une sombre satisfaction, le Colonel Gorgour se dit qu’il allait réussir là où une douzaine d’autres aussi bien intentionnés mais moins sérieux, avaient échoué. La dernière tentative remontait à moins de six mois. Sur la route de l’aéroport, les fedayins avaient ouvert le feu sur le convoi royal. Hussein avait riposté lui-même au côté de sa garde. C’était un tireur remarquable et un homme courageux. Cela, le Colonel le savait. Pour venir à bout du souverain hachémite, il fallait un plan soigneusement établi et une certaine expérience de l’assassinat.

Deux éléments en sa possession.

Avec une certaine ironie, il regarda le colonel des Services Jordaniens pérorant au milieu d’un groupe. Il parlait trop. Si lui, Gorgour avait été aussi bavard, il aurait été fusillé depuis des années.

Il était d’une prudence de renard. Jamais de contacts, même officiels avec ceux qui l’employaient, jamais de vantardises. Il vivait une vie paisible, sans dépenses extravagantes et pour cause : sa trahison ne lui avait jamais rapporté un dinar : Le Colonel trahissait par idéal. Pour Sa Très Gracieuse Majesté la Reine. Le commandant de l’Intelligence Service qui l’avait recruté quinze ans plus tôt avait tout de suite mis les choses au point. On était entre gentlemen. Le colonel Gorgour aurait peut-être à se salir les mains, mais, au moins, il ne toucherait jamais les trente deniers de Judas...


Sa méditation fut troublée par l’Ambassadeur des États-Unis qui s’avançait, un verre à la main.

– Alors, quoi de neuf au Palais ?

C’était un homme jovial, au rire tonitruant, trapu et solide avec des yeux gris et rusés. Un dur, manquant parfois de tact.

– Tout va bien, assura Gorgour. Sa Majesté se repose à Homar... Il n’y a rien d’inquiétant.

– Vous ne seriez pas là, hein ? souligna l’Américain.

– Certainement pas, fit le Tcherkesse, impavide.

Il commandait le régiment blindé chargé de la protection du Palais et de la Résidence d’Homar.

Profitant d’un remous, il quitta son interlocuteur, cherchant des yeux la femme qu’il allait tuer. Tout était prévu pour ce soir, et si elle partait sans qu’il la voie, c’était la catastrophe.

Il la retrouva dans le bureau de l’Ambassadeur mangeant des petits fours, arrosés de Pepsi-cola.

Le Colonel termina son whisky et s’essuya soigneusement les moustaches. Les mains derrière le dos, il alla jusqu’au buffet. Assis en rang d’oignons, des Jordaniens moroses attendaient une heure décente pour s’en aller. Gorgour se servit un peu de gelée jaune et s’assit dans un coin.

Amman était une ville bien pratique pour quelqu’un comme lui. Tout le monde était armé. Même l’Ambassadeur des États-Unis ne quittait pas sa mitraillette. La Volkswagen de l’Ambassadeur d’Espagne était trouée comme une écumoire...

Il se remit à penser à sa mission. Il fallait un cerveau comme le sien pour la réussir. Hussein vivait sur ses gardes. Sa résidence d’Homar, à une dizaine de kilomètres de la ville était un véritable camp retranché, gardé par des blindés, des centaines de bédouins dévoués jusqu’à la mort. Il y avait des mitrailleuses même autour de la piscine et un hélicoptère prêt à décoller derrière la résidence récemment redécorée.

Quand le Roi se déplaçait, c’était à bord d’une Mercedes 300 SL entourée de Land-rovers hérissées de mitrailleuses
qui se déchaîneraient au moindre signe suspect. Les routes étaient ratissées avant son passage et il n’avait jamais d’horaire régulier, ni d’itinéraire de routine.

De plus, il roulait toujours à tombeau ouvert, semant même parfois son escorte. La 300 SL, équipée d’un moteur de six litres, montait à 230.

Carlos, le maître de maison, passait entre les groupes.

– On va danser, annonça-t-il.

Chose rare à Amman. Le colonel Gorgour fronça les sourcils, contrarié. Fawzia risquait d’être tentée.

Il jeta un coup d’oeil à la jeune femme. Elle hésitait. Un Suisse s’approcha d’elle et l’invita. Elle refusa avec un sourire et Gorgour termina sa gelée, soulagé. Elle allait bien mourir ce soir et l’opération allait s’enclencher.

Comme prévu.

Après avoir rallumé son cigare, il décida de prendre l’air sur le perron. Juste au moment où une superbe balle traçante traversait l’horizon, tirée du Djebel Nasser.

Le colonel Gorgour se sentait plein d’optimisme. Personne ne soupçonnerait la raison pour laquelle Fawzia était morte. Il était fier de son idée. Wadi Karak était un homme méfiant, ne circulant qu’avec quatre gardes de corps sûrs, toujours armé et sur ses gardes. D’une austérité agressive, sauf sur un point : il adorait les femmes.


1. Mitrailleuse lourde.
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